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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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Avertissement


			Ce livre propose un examen critique d’un phénomène culturel et artistique contemporain. Il ne promeut aucune pratique contrevenant aux lois en vigueur.

			Le lecteur ne trouvera pas ici une histoire de ce mouvement, mais plus modestement des repères correspondant aux questions qui m’ont été fréquemment posées sur ce sujet. Par ailleurs, cet ouvrage se veut à l’image de son objet. Il peut donc se lire comme un parcours suivi, avec une progressivité interne allant des éléments aux composés, ou par sauts, question par question, à la demande du lecteur. 

		

	
		
			Premier coup d’œil : 
le street art comme métaphore d’une humanité globalisée ?

			Le street art, comme intervention artistique dans l’espace public, est aujourd’hui entré dans les mœurs, au moins en France, comme cela put se voir lors des dernières Journées du Patrimoine (19-20 septembre 2015). Il est reconnu artistiquement, politiquement, même s’il continue d’irriter certains. On dit que c’est un phénomène « nouveau ». Mais à quand dater cette nouveauté ? La datation elle-même est l’enjeu d’influences culturelles, politiques et géopolitiques. En quoi apporte-t-il de la nouveauté ? « Qu’est-ce que ça change ? », comme on dit. Griffonner clandestinement les murs, ou les peindre selon une commande publique pour faire du décor urbain, tout cela est vu et revu depuis des lustres. De longue date les artistes ont vu dans les graffiti(1) une sorte de geste artistique primaire et populaire, comme ce dessin de Pieter van Lier représentant des bambocheurs devant un mur de graffiti(2).

			S’agit-il d’un nouveau genre visuel, d’un nouveau style, d’une nouvelle manière ? N’est-ce qu’une affaire d’artistes, ou les artistes ne se retrouvent-ils pas au cœur d’enjeux sociétaux globaux ?

			Le street art est devenu un phénomène quasi universel puisque ce qui était initialement interprété comme du « graffiti » vandale ou rebelle a investi tous les pays, riches ou pauvres, tous les lieux, nobles ou ignobles, tous les milieux, analphabètes ou savants, toutes les activités humaines, artistiques ou scientifiques. La cartographie du street art ne se réduit pas à un courant international comme l’histoire de l’art en a connu (Renaissance, baroque, romantisme, surréalisme), mais couvre l’ensemble de la planète, au point que le site Fat Cap présente une planisphère dont peu de régions du monde sont exclues. Il met en œuvre la mobilité contemporaine, en premier lieu celle des artistes qui disséminent leur style et leur signature à tout vent. Le street art est une diaspora de l’esprit créatif, une pollinisation du monde de rue en rue. C’est pourquoi les hommes politiques le pourchassent comme puissance d’altération autant qu’ils veulent le capturer comme force de séduction. 

			Ce n’est plus un art émergent, mais une activité polymorphe, hétérogène aux multiples résonances culturelles et cultuelles, sociales et humanitaires, politiques et géopolitiques. On trouve du street art dans les rues et les galeries, les mairies et les ministères, les penthouses et les favellas, le C.E.A. de Saclay et les squats altermondialistes, la publicité et les entreprises, les écoles et les hôpitaux, la police et les tribunaux, les beaux-arts et le design, la bande dessinée et le cinéma, l’action humanitaire et la propagande, la politique et la religion, la haute couture et les produits dérivés, le luxe et la misère, etc. Jamais auparavant dans l’histoire de l’art un mouvement n’avait produit une telle onde de choc, sauf peut-être le rock’n roll. En cela le street art s’inscrit dans la ligne d’un pop art polyvalent et pluridisciplinaire.

			Ces extension et expansion planétaires ont été thématisées par deux artistes français de réputation mondiale. Space Invader, dont les mosaïques étaient une bagatelle locale avant de devenir un jeu de piste mondial avec géolocalisation, le jeu vidéo des Envahisseurs donnant lieu à des variations indéfinies et étant une métaphore du geste invasif du street artiste. Et JR, dont les photographies urbaines collaboratives mobilisent des « communautés » transnationales. Son People’s art project dit ce qu’il veut dire : l’art est la représentation de tous par tous partout. En cela le street art dissout les frontières nationales, patiemment composées et arrêtées par les hommes politiques.

			Il est universel au sens où sa compréhension passe par de nouveaux codes visuels, de nouveaux médiums qui peuvent être compris, assimilés, reproduits et modifiés par quiconque sur quelque point de la planète. Le tag de l’Afro-américain de Philadelphie peut devenir celui du Coréen de Busan, d’autant plus que des manuels de « graffisme » fleurissent partout. Le style traditionnel mexicain peut être une référence pour les artistes français Kashink et Seth. Stew s’inspire des estampes japonaises. L’Atlas reprend la calligraphie kufi. Les signes aborigènes deviennent des codes urbains globaux pour l’artiste australien Reko Rennie. En cela le street art semble être l’art de notre époque mondialisée et métissée. Il est la métaphore d’une interculturalité mondiale en voie de créolisation au sens où la pensaient Edouard Glissant et Stuart Hall : un mélange propre à faire apparaître des formes d’existence et des langues inédites. 

			Comme cas de world culture il est la concrétisation plastique d’une tournure d’esprit nouvelle car structurée par les nouveaux médias, (dé)formés par les zappage, échantillonnage, mixage. Chaque foyer culturel apporte sa pierre au mur planétaire, avec ses traditions d’arts plastiques et d’art rupestre, avec sa culture de rue, de sorte que dans ces inspirations croisées et mutuelles nul ne peut se prévaloir d’une ascendance sur un autre.

		

	
		
			
Chapitre 1
Qu’entendre par street art ?


			« De quoi parle-t-on ? » reste la question préalable à toute discussion. L’appellation street art est une formule qui prête à controverse. Une confusion persiste au sens où le rapport entre ce mot « street art » et la chose désignée (une œuvre, une pratique), ou son idée assez vague, renvoie à des référents ou des idées différentes. Inversement, une même notion artistique se dit avec divers mots.

			En retenant la rue pour qualifier une pratique artistique supposée innovante comme son lieu d’expression, d’application et de rencontre, le milieu de l’art a de ce fait exclu toute référence à la matière (matiérisme, support-surface, etc.), à la forme (formalisme, constructivisme, abstraction), au geste créatif (expressionnisme, actionnisme, abstraction lyrique, art gestuel), à l’effet sur le récepteur (romantisme, impressionnisme), ou même au plein-air qui fut le propre de la campagne impressionniste. 

			En effet, quant au repère spatial, le street art n’est pas systématiquement une pratique à ciel ouvert, car les œuvres peuvent être posées dans les rues, mais aussi dans les galeries couvertes ou les souterrains, les catacombes et les canaux, sur les quais ferroviaires ou fluviaux. Elles se déploient dans les voies de communication, sur leurs parois et sur les objets qui s’y rencontrent et y circulent. Le street art est une pratique opportuniste qui suit les voies de circulation ou réintroduit de la mobilité dans des espaces désaffectés ; c’est pourquoi il se diffuse à l’échelle du monde. 

			Ce choix de la rue (street art) aurait pu échouer car l’histoire de l’art reconnaissait depuis le XIXe siècle l’art pariétal, les graffiti antiques, le muralisme, l’art urbain. Mais en même temps le milieu de l’art a monté son propre piège – car comment comprendre un « art de rue » qui n’aurait plus les murs ou les rues de la ville comme source d’inspiration, comme destination, comme c’est le cas avec des toiles dont le lien à la rue n’est plus que métaphorique ou suggestif ?

			Le phénomène social initial est l’appropriation « sauvage » ou « vandale » de l’espace de circulation extérieur, public ou privé, ou des lieux dévalués (toilettes, impasses, chantiers, taudis, friches industrielles, voies de transport) par des graveurs, scripteurs, dessinateurs, peintres et poètes qui, de façon anonyme ou chiffrée au départ, déposent dans cet espace toutes sortes de marques spirituelles à des fins diverses. Les pratiques sont donc hétérogènes, et l’intention de faire art n’est pas la règle commune. Une évolution terminologique et sémantique aux contours indéterminés s’est ainsi enclenchée.

			Les formules de désignation sont multiples et évolutives selon la façon dont les publics interprètent une hypothétique intention de ces auteurs d’inscriptions. Classons ces termes selon leur référent et leur langue.

			L’italien graffito(3) fut péjoratif avant d’être descriptif pour l’archéologue Garrucci(4) qui fit un relevé des graffiti de Pompéi. Génériquement les graffiti sont des dessins maladroits, intempestifs, clandestins, occasionnels, posés sur des murs, des rochers ou des arbres. L’anthropologue Luquet en fit la première étude de psychologie cognitive. Puis le terme devint mélioratif pour des artistes comme Brassaï(5), Desnos(6), Dubuffet(7). Dans les années 1950 Henri Michaux s’essaya à « l’écriture griffée » (cf. Bernard Ceysson, « L’écriture griffée », musée d’Art moderne, Saint-Etienne, décembre 1990-février 1991). « Graffiti » redevint péjoratif dans les années 1970 pour les policiers et juristes américains, et synonyme de délit pour l’Anti-Graffiti Task Force constituée en 1995 par Rudolf Giuliani, maire de New York, alors que les praticiens de l’inscription de rue préféraient se nommer writers, lettreurs. Le style graffiti fut anobli en post-graffiti par le galeriste Sydney Janis (1983)(8) et assumé par maints artistes de divers pays. Depuis, graffiti-art désigne aux U.S.A. des œuvres à la manière des graffitis. L’histoire du XXe  siècle trace ainsi une ligne de partage entre les artistes qui reconnaissent une valeur plastique et esthétique aux graffitis – condition de leur admission dans le monde de l’art –, et les juristes qui en dénient la légitimité.

			Ce terme italien est généralement appliqué aujourd’hui au tag et au graff (apocope de graffiti) et à leur application sur support urbain (murs, voitures, trains, boutiques, mobilier urbain), et reste le terme véhiculaire susceptible d’agglutinations novatrices. Sont ainsi apparus récemment :

			
					
•	le calligraffiti qui combine une maîtrise d’une calligraphie (européenne, arabe, chinoise) avec la vivacité de la rue, comme Faust ou el Seed ;

					
•	le led graffiti, mur lumineux, comme Water Light graffiti d’Antonin Fourneau, un mur de d.e.l. réagissant au contact de l’eau de façon éphémère, ou les Led Throwies du Graffiti Research lab ;


					
•	l’electro-graf, pièce de graffiti qui utilise une peinture conductrice et magnétique pour y incorporer un affichage électronique par d.e.l. ;

					
•	le cellograff mis au point en 2009 par Astro et Kanos, qui se veut une « construction éphémère » de graffiti appliquée sur une pellicule de cellophane tendue, avec des effets de transparence et de texture ;

					
•	le reverse-graffiti qui procède par inversion : non plus l’application d’une couche de peinture sur un support, mais par nettoyage de la saleté du fond (au plan juridique ce graffiti est intéressant : il s’approprie illégalement un espace public ou privé, mais sans le dégrader, bien au contraire).

			

			Ces dernières formes de graffitis ont pour principe d’échapper à l’incrimination de vandalisme tout en préservant l’action de rue non autorisée, par un mode d’intervention non dégradant et réversible. 

			L’italien parle encore de scritta sui muri, selon Marchi(9) qui se focalise sur le résultat en lien au support.

			L’anglais décline toute une série de mots :

			
					
•	writing, street-writing de Gusmano Cesaretti(10), qui renvoie au geste créatif et à un genre de production, le lettrage ;


					
•	subway art(11) ou subway graffiti qui insistait sur un lieu d’expression, le métro et la contre-culture underground ;


					
•	mass transit art pour les fous des transports en commun de masse ;


					
•	spraycan art(12), ou simplement spray (« aérosol art » en français), ou art pressure qui insiste sur le mode et le moyen matériel de peinture, la bombe aérosol ; 


					
•	wall art qui se restreint au support d’application, le mur ;


					
•	murals qui désigne les images grand format peintes sur les murs ; 


					
•	work-art, streetwork ou œuvres de rue, formule neutre; 


					
•	urban art qui désigne cette nouvelle rubrique des galeristes, commissaires d’exposition et commissaires priseurs pour légitimer un genre de motifs et de techniques apportées par les pratiques de rue ;


					
•	street pop ou street pop art qui recouvre ce néo pop-art fait d’œuvres conçues en atelier, inspirées par les graphismes de la rue et faites à la manière du graffiti.

			

			L’allemand emploie Spraybildung(13), Wandbildung ou Wandmalerei. Si ces termes nomment également l’aérosol comme moyen et le mur comme support, ils insistent sur la formation d’images. L’expression Strassenkunst est un faux-ami, tout comme le français « art de la rue », désignant des artistes inconnus ou reconnus exerçant officiellement leur art (dessin, peinture, musique, danse, performance, acrobaties, etc.) dans la rue ou le métro moyennant rétribution par une institution ou par les passants (cf. Daniela Krause, Christian Heinicke, Street art. Die Stadt als Spielplatz, Berlin, Archiv der Jugendkultur, 2010). Cette pratique lucrative, souvent commanditée, n’enfreint pas la loi et n’altère pas l’espace public ou privé. Certains auteurs font un néologisme de sens en faisant du Strassenkunst toute forme d’expression visuelle non officielle dans l’espace urbain (Idem, p.58).
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